

[image: cover]




A Quentin, Nolwen, Daniel, Rémy et Frédéric




« L’homme qui s’est assis sur le sol de son tipi, pour méditer sur la vie et son sens, a su accepter une filiation commune à toutes les créatures et a reconnu l’unité de l’univers ; en cela, il infusait à son être l’essence même de l’humanité. Quand l’homme primitif abandonna cette forme de développement, il ralentit son perfectionnement. »


Chef Luther Standing Bear


« N’y a-t-il donc rien qui mérite d’être perpétué dans cette approche que nous autre Indiens avons de la démocratie, où la terre, notre mère, était donnée librement à tous et où personne ne cherchait à appauvrir ou à asservir son prochain. »


Ohiyesa


« Vivre éveillé, vivre en accord avec soi-même dans le respect de l’humain et de son environnement au-delà des différences de pensée, de condition sociale, de couleurs, d’intellect. Vivre pour apprendre et pour donner au-delà des richesses et du pouvoir, vivre pour la venue d’un monde nouveau où l’homme enfin Imago brisera sa chrysalide. »


Marc Paget




Avant-propos


Ma vision de l’Amérindien fut longtemps, une image stéréotypée et formatée par les westerns hollywoodiens des années 1930 à 1950. A cette époque, l’indien était un être assoiffé de sang et comme le disait le Général George Armstrong Custer : « un bon indien est un indien mort ». Si à partir des années 1950, l’Indien est devenu un noble sauvage, victime privilégiée des blancs. Il fallut attendre les années 1990 et le mythique film de Kévin Costner : « Danse avec les Loups », pour que l’Amérindien soit enfin reconnu en tant qu’être humain. Voilà maintenant vingt-cinq années, que livre après livre, film après film, reportage après reportage, je me passionne pour la nation amérindienne et, particulièrement pour le peuple Sioux/Lakota. Sitting Bull « Tĥatĥanka Iyotĥanka », Crazy Horse « Tašúŋke Witkó », Red Cloud « Maȟpíya Lúta », et autre, Spotted Tail « Sinte Gleśka » ou Young Man Afraid Of His Horses « Tȟašúŋke Kȟokípȟapi » sont devenus au fil du temps, mes compagnons de voyage. Si comme moi, vous vous passionnez ou, si vous voulez découvrir cette culture au travers des ouvrages qui leurs sont consacrés, je vous laisserai vous reporter à la bibliographie située à la fin de cet ouvrage. Elle n’est pas exhaustive et, ne demande qu’à être complétée. Mais celle-ci vous permettra d’avoir une première approche des peuples autochtones d’Amérique du Nord.




Chapitre 1


Dans la cabane de bois rond, Antoine venait de se réveiller. Il repoussa la « śinahinśma (chi-na-hich-ma : couverture en peau de bison) », sous laquelle il faisait bon dormir. Il se leva et enfila son « onzo[image: ]e (on-zo-rè : pantalon à franges en peau de wapiti) » et ses « hanpikceka (han-pik-tcè-ka : mocassins) ». Il se dirigea vers un baquet remplit d’eau chaude que Shalan avait préparé pour la toilette du matin. Après s’être débarbouillé et rasé, il enfila une chemise en peau. Amarok son chien, à moitié loup et à moitié malamute, dont le pelage était de couleur blanche, lui emboita le pas. Le feu, entretenu toute la nuit avait maintenu une température douce à l’intérieur du logis. Même si par grand vent, celui-ci arrivait à s’infiltrer entre les fûts d’épinette, le torchis qui avait servi à jointer les troncs entre eux était un bon isolant. Ce torchis était composé de boue, de poils d’animaux et de paille. Le mur situé au nord, bien que protégé par la réserve de bois et un toit descendant à hauteur d’homme, était le plus exposé au vent. C’est pour cela qu’il avait été recouvert de peaux de bison, qui se chevauchaient. Ainsi, entre le torchis et les peaux de bison, le blizzard ne parvenait pas à refroidir la cabane.


L’hiver n’était pas encore prêt de partir. « Canna[image: ]opa wi1 (tchan-na-pro-pra oui : Février) » venait de se terminer et nous n’étions qu’au début de « Istawicayazan wi (ich-ta-oui-tcha-ya-zan oui : la lune des yeux gelés2) ». Même si dans le milieu de la journée, le soleil parvenait à dégeler quelques centimètres de neige située en plein sud, il n’était pas suffisamment haut dans le ciel pour réchauffer l’atmosphère. Le froid était encore bien présent tout au long de la journée. La température restait négative, même au plus chaud de l’après-midi. Quant aux nuits, elles étaient simplement glaciales. Les précipitations étaient encore constituées de neige et « iwoblu (i-ouo-blou : le blizzard3) » faisait encore souffrir la végétation, les animaux et les hommes. Par endroit, les épinettes sous l’emprise du gel voyaient leur écorce éclater. Le claquement sinistre produit par cette détonation résonnait dans le silence de la nuit, comme un coup de fusil. Et lorsque le soleil daignait se montrer, les températures descendaient vers des froids polaires, -30° en pleine journée, -40° la nuit. Les chiens de prairie restaient cachés au plus profond de leur terrier. L’épais manteau de neige constituait un bon isolant, ne laissant pas entrée le froid dans leur refuge. Ils allaient rester ainsi encore deux long mois, en pleine hibernation bien au chaud serrés les uns contre les autres, à attendre les jours plus chaud du printemps. De leur sommeil semi-comateux, ils ne s’extirpaient, que pour effectuer leurs besoins et éventuellement grignoter un petit peu de fourrage ou des baies stockées au fond du terrier. Mais bien vite, ils retournaient se blottir avec les autres. Quant aux hommes, ils restaient au chaud dans les cabanes de bois rond, ou au fond des tipis. Ils ne sortaient que pour aller chercher du bois ou de l’eau à la rivière. Le bois de chauffage était toujours empilé contre le mur nord des cabanes.


Chaque jour, les femmes du « wicoti4 (oui-tcho-ti : village) » devaient effectuer la corvée pour l’eau. Celle-ci consistait à déboucher le trou creusé dans la glace, à l’aide d’un tomahawk5 et d’une lance. Ainsi équipées, elles pouvaient puiser l’eau dans la rivière. Même les plus téméraires, ceux qui ne voulaient vivre que dans les tipis, comme autrefois dans les grandes plaines, avaient dû se résigner à partager les cabanes de bois rond, pour échapper à cet hiver extrêmement rigoureux qui n’en finissait plus.


Cela faisait maintenant six jours que le blizzard sévissait, causant le blanc dehors6. Cette tempête de neige vigoureuse, associée à des températures extrêmes et du vent chargé de flocons, réduisait la visibilité. Personne ne pouvait survivre bien longtemps dehors, dans ces conditions excessives. La première partie du corps susceptible de geler, était les yeux. Un ancien du village avait eu les yeux gelés au cours du terrible hiver de l’année 1862.


Année tragique, puisqu’au cours des guerres indiennes menées par Little Crow du 17 août au 26 décembre, pas moins de cent cinquante Sioux furent tués lors des batailles de : Fort Ridgely, Birch Coulee et Wood Lake. Mais ce qui marqua le plus les Sioux cette année-là, ce sont les exécutions par pendaison de trente-huit de leurs hommes à Mankato7 le 26 décembre1862.


C’est depuis cet hiver-là, que les Amérindiens appellent cette période de l’hiver: «La lune des yeux gelés, Istawicayazan wi (ich-ta-oui-tcha-ya-zan oui)8. » Cette période de mauvais temps pouvait durer, trois, six ou neuf jours de suite. En ce début de sixième jour, « iwoblu (i-ouo-blou) » ne semblait pas vouloir s’arrêter.


Comme tous les matins, Shalan avait mis de l’eau à chauffer sur le coin du fourneau, avant de sortir chercher du bois sous l’appentis.


Tout en faisant couler de l’eau bouillante sur les feuilles de thé, Antoine regardait par la fenêtre. Là-bas à l’est, derrière la montagne des esprits, le jour semblait se lever. Dans le ciel bouché par des gros nuages gris/noir, une raie bleutée, dans le ciel de l’aube naissante, annonçait un changement de temps. Ou du moins une accalmie sur le front des chutes de neiges. Le vent avait cessé dans la nuit, mais le froid avait accentué son emprise de quelques degrés. Des épinettes avaient encore souffert pendant la nuit et certaines avaient éclaté. Les réserves de bois mort pourront ainsi être reconstituées dés le printemps. Ce bois sera utilisé pour la cuisson des aliments, mais aussi pour allumer le feu. Pour le bois de chauffage, c’était les parties intactes des épinettes ayant explosé pendant l’hiver, ou ayant été foudroyées pendant les orages d’été qui seront utilisées. Celles-ci une fois sciées et fendues étaient stockées et mises à sécher contre les murs nord. Le complément étant constitué de divers arbres abattus et débités, mais aussi de bouses de bison séchées.


Il coupa des lamelles de « talo9 (tra-lo : viande de bison séchée) » et des tranches de pain banique, qu’il agrémenta de confiture de bleuets. En face de lui, Amarok le regardait et attendait sa gourmandise. Il savait que son maître allait lui donner un bout de viande. Antoine lui en présenta un morceau dans le creux de la main. Son chien avança délicatement la gueule et le plus délicatement possible, attrapa le morceau de « talo » et l’engloutit en une fraction de seconde.


La porte s’ouvrit en grinçant légèrement et, Shalan apparut dans l’entrebâillement de celle-ci. Sa silhouette longiligne aux formes parfaitement dessinées dans sa robe en wapiti, apparaissait en ombre chinoise dans l’embrasure. Elle était grande pour une indienne, elle mesurait près de cinq pieds cinq de hauteur soit 1m65. Sur son visage ovale, se côtoyaient des yeux marrons pétillants d’entrain, un joli petit nez légèrement en trompette et une bouche sensuelle. Sa figure était encadrée, par deux grandes nattes d’un noir profond. Sa peau ambrée était douce comme la fourrure d’un lapin et sentait bon la saponaire10. Sa frimousse juvénile respirait la douceur, l’amour et la joie de vivre. C’était ce minois qui avait fait tourner la tête à Antoine. Elle entra avec une brassée de bois qu’elle déposa à côté du mangetout11.


« Hau, tokeśke yaun he ? (Bonjour comment vas-tu ?)


- Ça va et toi ? (Tanyan waun welo, niś ?)


- Miś eya tanyan waun welo (Moi aussi ça va). »


Elle embrassa son homme, qui la prit dans ses bras et la souleva du sol avant de se mettre à tourner. Cela eut pour effet de déclencher les rires de Shalan. Antoine la reposa à terre. Elle prit place à côtés de lui et se tartina une tranche de pain avec la confiture de bleuets, tout en mangeant un morceau de « talo (tra-lo) », le tout était accompagné d’une tasse de thé bouillant.


Antoine préparait le traineau, il devait partir trapper, pour se réapprovisionner en viande fraiche, et cela malgré le froid. Les chiens, excités par la passion de tirer le traineau, sautaient sur place et gémissaient de plaisir, à l’idée de partir sur la piste. Un dernier regard vers la cabane de bois rond, où Shalan regardait la fin des préparatifs, et le départ fut donné. Il n’avait pas fini de relâcher le frein et de crier :


- allez les p’tits loups », que déjà la ligne de trait s’était tendue. Dans un élan commun, les onze malamutes emmenés par Amarok avaient décollé les patins du traineau et s’élançaient entre les cabanes de bois rond. D’autres chiens de traineau aboyaient d’excitation sur leur passage. Djee, Djee cria Antoine à l’adresse de son chient de tête. Amarok appuya sur la droite suivi par les autres membres de l’attelage. Le virage à droite fut passé à grande vitesse. Juste le temps de dire Yap, Yap, que déjà le virage à gauche arrivait à grande vitesse. Après avoir bien négocié les deux virages permettant de sortir du village, l’équipage retrouva la rivière, qu’il aborda dans un glissement transversal du traineau.


Celui-ci glissait à vive allure sur la rivière gelée, filant entre les berges et les plages qui servaient de plan incliné pour remonter sur la terre ferme. Dans quelques minutes ils abandonneraient la glace, pour s’enfoncer sur la piste de neige dure qui courait dans la forêt. Parfois, Antoine faisait une halte ou un crochet, pour poser une ligne de pêche, relever les collets à perches enlevantes. Après plusieurs kilomètres passés sur la rivière, il remonta sur la berge, pour suivre son chemin de trappe. Depuis qu’il chassait, il ne prélevait que le stricte nécessaire pour se nourrir et alimenter ses chiens. La journée avançait, et la pause au bord de la rivière lui permit d’apprécier la viande d’ours et de « Talo » séchée, ainsi que le pain banique et la confiture de bleuets. Assis sur le traineau, et malgré le froid intense de cette journée ensoleillée, Antoine profitait au maximum de ces paysages merveilleux, après tout ce temps où le froid et le mauvais temps ne lui avaient pas laissé la possibilité de sortir de la cabane. Même si la neige représentait 80% du paysage, les bosses, les vallons et les épinettes, recouvertes de ce coton blanc, permettaient une multitude de visions et de perspectives, toutes plus belles les unes que les autres. Parfois, il apercevait une perdrix des neiges, à peine visible lorsqu’elle était posée sur la neige, si ce n’est par son petit bec et le contour de son œil noir surligné de rouge. Mais lorsqu’elle s’élevait dans le ciel d’un bleu azur, son plumage blanc immaculé prenait un aspect surréaliste, et son vol devenait angélique, laissant derrière elle une simple trace dans la neige fraîche, merveilleux dessin figé par le froid, où l’empreinte de ses ailes côtoyait les traces de pas laissés par ces frêles petites pattes, recouvertes de duvet protecteur. Quelquefois, Antoine se laissait attendrir par ce spectacle d’une beauté divine, mais aujourd’hui, il savait que toute nourriture serait bonne à prendre. Alors il épaula sa winchester calibre 50 modèle 1886, visa et tira. La détonation faucha en plein vol le lagopède. Au moment de l’impact, trois gouttes de sang s’échappèrent de l’oiseau fauché par la mort. Il regarda tomber le volatile et arrêta rapidement le traineau. Antoine, arrima celui-ci avec l’ancre à neige et partit à la recherche de la perdrix. Sur son chemin, il vit les trois petites gouttes de sang qui s’étaient transformées en trois petits rubis. Quelques mètres plus loin, il trouva le corps de l’oiseau. Il s’agenouilla pour le ramasser et entonna cette prière : « Oh ! Esprit du lagopède, tu as donné ta vie pour sauver la mienne. Tu fais donc parti de ma famille, comme je fais partie de la tienne. Ton esprit peut aller retrouver les grandes plaines de Wakan Tanka. Reprends ton vol et va en paix sur le chemin éternel. »


Se redressant, avec le petit corps déjà gelé, il se dirigea vers les chiens qui l’attendaient patiemment roulés en boule dans la neige. Seul Amarok demeurait assis regardant du côté où son maître était entré dans la forêt. Marchant tranquillement, il découvrit des traces de loups en file indienne. Cela lui rappela une histoire, que lui avait raconté Renard Rouge, un jour où, il était à la chasse à l’orignal : « En bordure de piste, je remarquai les empreintes d’un petit orignal, puis celles d’un loup. Je remontai en suivant les traces. Tout à coup je me trouvai face à face avec une superbe louve sortie soudain des fourrés. Sa queue en panache me faisait un signe d’amitié. Elle me regarda de ses yeux phosphorescents, puis disparut dans les fourrés, satisfaite de son examen12. »


Le soleil froid d’hiver descendait là-bas à l’ouest et d’ici peu, la nuit viendrait et avec elle le froid et peut-être même le retour de « iwoblu (i-ouo-blou). » Le traineau chargé de poissons, de perdrix, de lapins, de castors et autres animaux trappés, prit le chemin du retour. Antoine laissa aller les chiens d’un bon rythme, en direction du village. La piste qu’ils avaient tracés à l’aller, avait eu le temps de durcir pendant la journée et, elle offrait maintenant un parfait revêtement pour laisser s’exprimer les chiens. Le traineau volait plus qu’il ne glissait sur le sol. D’un Djee ou d’un Yap, Antoine faisait pivoter le traineau vers la droite ou vers la gauche en fonction des virages de la piste. Soudain, au détour d’une sinuosité, une meute de loup traversa le chemin de trappe. La bande regarda l’homme. Ils jetèrent un œil distrait vers leurs cousins domestiqués par l’homme blanc. Antoine fit arrêter l’attelage, mais, les loups s’étaient déjà volatilisés et seules les traces de leurs pattes indiquaient le chemin qu’ils avaient pris, pour poursuivre tranquillement leur bonhomme de chemin. Il est des rencontres qui vous marquent pour la vie, la vision furtive de cette meute de loup, en faisait partie. La ressemblance avec son chien de tête était frappante, mais finalement pas si anodine. Amarok était le fruit d’un croisement entre une chienne malamute et un loup. Cette pratique très repandue chez les Amérindiens, était inconnue chez l’homme blanc. En effet, elle consiste à laisser les chiennes en chaleurs se faire couvrir par un loup. Souvent, c’était un loup non dominant, qui profitait de cette opportunité. Le loup Alpha s’accouplant uniquement avec la louve Alpha, permettant ainsi la croissance de la meute. Une fois que la chienne met bas, on ne conserve que les chiots mâles de la portée et éventuellement une femelle, pour renouveler la meute.


La nuit venait de tomber, quand Antoine arriva devant la cabane de bois rond où l’attendait Shalan, et un bon feu de bois, qui allait lui redonner vie. La température était déjà très basse et le froid l’engourdissait. Debout à l’arrière du traineau, il n’y avait rien pour s’abriter, et le courant d’air produit par la course des chiens, amplifiait le ressenti du froid, sur le peu de peau qui restait sous l’emprise du vent. Il détela les chiens et leur donna leur ration de soupe chaude avec des gros morceaux de viande d’ours, que Shalan avait préparé.


Il y avait maintenant plusieurs hivers qu’ils partageaient leurs vies dans cette cabane de bois rond. Elle savait aussi bien qu’Antoine, ce que devait manger les chiens pendant l’hiver, et surtout après une journée de trappe. Ils étaient aux petits soins l’un pour l’autre, toujours prêt à s’aider mutuellement et à veiller l’un sur l’autre. Si Wakan Tanka13 n’avait pas encore autorisé la venue viable, d’un petit être fait de chair et de sang, c’était certainement pour mettre à l’épreuve du temps cette union entre un Wasichu14 et la fille du chef Lakota Renard Rouge.




Chapitre 2


Il était 9 heures 30, en ce 29 décembre 1890, lorsqu’un jeune Lakota âgé d’environ dix ans, échappa par miracle au massacre de « Cankpe opi 15 (tcank-pé-o-pi) » Wounded Knee. Ce carnage perpétré par le célèbre 7ème U.S de Cavalerie, était sous les ordres du colonel James W. Forsyth. Lors de cette tragédie, sa mère, son oncle Yellow Bird et d’autres membres de sa famille perdirent la vie. On dénombrera, sur la terre labourée par les obus des canons, 146 indiens morts (84 hommes, 44 femmes et 18 enfants) et 51 blessés (dont 7 décèderont, des suites de leurs blessures). Quelques années plus tard, il allait devenir le chef Lakota Renard Rouge et donnerait la vie à Shalan, sur les territoires du Canada. En effet, les quelques survivants s’étaient enfuis de ce terrible massacre. Ils avaient marché dans le blizzard, pendant de longues journées, s’enfonçant toujours plus dans ce nouveau pays. Le soleil était revenu, mais le froid était toujours aussi vif. Ils étaient partis s’installer sur les terres de leur Grand-mère. C’est ainsi qu’ils appelaient la Reine d’Angleterre et du Canada. Ils voulaient mettre la plus grande distance entre Wounded Knee et leur nouvelle vie. Alors le voyage dura, dura, jusqu’au jour où arrivant au Québec, ils décidèrent de s’arrêter. Parmi la poignée d’hommes, de femmes et d’enfants qui était arrivés jusque là, se trouvait Hanwi, La future mère de Shalan. Elle était la nièce de Big Foot (Si Tanka). Après la bataille de little big horn, et Jusqu’au 15 décembre 1890. Si Tanka avait prôné la paix entre les blancs et les amérindiens. Mais apprenant la mort par trahison de Sitting Bull, avec lequel il avait combattu le général Custer, il décide de quitter son village pour rejoindre au plus vite Red Cloud. Ce sont près de trois cent Sioux Miniconjous, qui se lancent dans un périple de plus de deux cent cinquante kilomètres, à travers une contrée désolée, en plein mois de décembre. Ils seront rattrapés, la veille du massacre, alors qu’ils montent leur campement pour la nuit. Les photos, du corps gelé de Big Foot, sur les terre de Wounded Knee, ont fait le tour du monde.
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